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      Deacon Shepherd, policier sous couverture, a tout perdu en essayant de maintenir sa couverture - l'homme qu'il aimait et l'avenir dont il rêvait. Il s'est éloigné et n'a jamais regardé en arrière parce que c'était le seul moyen de garder Rafael en vie.

      La dernière chose dont il a besoin est d'être ramené dans ce monde, mais une tentative de meurtre sur Rafael suffit à lui faire risquer son cœur à nouveau.

      Rafael 'Rafe' Ramirez se réveille à l'hôpital, victime d'un délit de fuite. Il est stupéfait lorsque le premier visage qu'il voit est celui de l'homme qui l'a trahi et laissé pour mort trois ans auparavant. La protection des témoins a privé Rafe de sa famille et de ses amis, et il semble maintenant que son sacrifice pour traduire son oncle en justice n'ait servi à rien.

      Quelqu'un veut la mort de Rafe et le seul moyen pour lui de rester en vie est de s'associer au trafiquant de drogue meurtrier qui lui a brisé le cœur. Mais comment pourra-t-il jamais faire confiance à Deacon, et comment Deacon pourra-t-il protéger Rafe sans retomber amoureux ?
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        Trois ans auparavant

      

      

      — Qu’est-ce que tu fous, Rafe ? demanda Deacon en se rapprochant prudemment.

      Rafe était trop près du bord du lac dans l’obscurité, il ne voulait pas l’effrayer. Il l’avait observé de loin, mais lorsque Rafe s’était approché de l’étendue d’eau, Deacon avait dû s’avancer. Le lac était glacial et profond, et la glace s’accumulait sur les bords. Le cristal dans la lumière pâle du clair de lune aurait été magnifique, mais tout ce que Deacon voyait était un danger.

      — Je regarde, murmura Rafe.

      Il s’approcha encore plus.

      Le lac était maintenant aux pieds de Rafe, et Deacon se rendit compte qu’il s’était arrêté sur un morceau de terre qui s’avançait dans la glace.

      Il voulait lui dire de s’éloigner, mais ce n’était pas son rôle.

      Aucun de ses rôles.

      — Qu’est-ce que tu regardes ? demanda-t-il.

      Il s’approcha nonchalamment, juste hors de portée de main, mais assez près pour essayer de l’arrêter s’il sautait.

      — La glace est belle ici, chuchota Rafe.

      Il avait l’air contemplatif, calme, sérieux, et Deacon n’aimait pas ça du tout. Il avait une fois parlé à un homme s’apprêtant à sauter d’un immeuble de dix étages, et la voix de Rafe avait cette qualité lointaine qui parlait d’une décision prise et d’une action qui devait être effectuée.

      — Reviens, dit-il, ou plutôt il l’ordonna.

      Il devait rester dans son personnage pour le moment, mais que se passerait-il si Rafe décidait de sauter ? Que ferait Deacon ? Personne n’avait dit qu’il devait se soucier de Rafe, mais il le faisait.

      C’était la troisième semaine, et il avait vu Rafe se faire brutaliser et ignorer, et il avait été obligé de fermer les yeux sur tout cela. Il n’avait pas vu une famille qui avait accueilli un neveu et un cousin endeuillé au bercail. Tout ce qu’il avait observé, c’était que Rafe ne devrait pas être là.

      — Quoi ? demanda Rafe d’un air rêveur.

      Deacon dut réfléchir pour se souvenir de ce qu’il avait demandé.

      — Éloigne-toi du bord, reformula-t-il. Tu ne veux pas glisser dedans.

      Rafe laissa échapper un rire aigu.

      — Et si je le fais ? 

      Quoi ?

      — Rafe…

      — Tu pourrais m’offrir des patins et je pourrais glisser sur l’eau. Je n’ai jamais fait ça avant, nous n’avions pas beaucoup de lacs gelés à Miami. Je suis surpris qu’il y en ait un ici, en Californie.

      — Ça ne durera pas, déclara Deacon, en s’approchant un peu plus. Seulement les nuits les plus froides, et juste au bord, mais l’eau serait froide si tu y nageais.

      Il vit le corps entier de Rafe frissonner.

      — Je ne veux pas nager. C’est un lac horrible et effrayant, si profond que tu ne peux pas voir le fond, qui sait ce que je trouverais en bas.

      Le lac était sur les terres de l’oncle de Rafe, une fissure naturelle dans le terrain avec une source glacée qui l’alimentait. Deacon avait le sentiment qu’il y avait beaucoup de choses dans ses profondeurs qui n’étaient pas destinées à être retrouvées.

      — J’ai patiné sur un étang gelé, déclara Deacon, un peu désespérément.

      N’importe quoi pour attirer l’attention de Rafe.

      — Dans le Massachusetts, l’étang de notre ville n’était pas profond, mais il s’étendait sur une bonne distance et il gelait quand il faisait froid.

      Après une pause, Rafe prit la parole.

      — C’était quand ?

      Oui, il répondait.

      — Quand j’étais petit. J’avais l’habitude d’aller patiner avec mon meilleur ami, Mac.

      — Non, je veux dire, combien de temps ça… c’était… je ne sais pas ce que je veux dire.

      Merde, ça ne sonne pas bien.

       Deacon continua.

      — Il y avait toujours septembre en premier, et tout était de rouille et d’or à perte de vue, puis il y avait la neige, la glace et le froid de l’hiver.

      Rafe frissonna et enroula ses bras autour de lui, et Deacon fit un pas prudent en avant.

      Continue de parler.

      — Un jour, j’y retournai peut-être à l’automne, et j’attendrai la neige et le froid pour pouvoir patiner à nouveau. Voir ma famille, rendre visite à des amis.

      Rafe hocha la tête, comme s’il écoutait réellement.

      — Les amis, c’est bien, marmonna-t-il

      Puis la tension disparut et ses bras retombèrent le long de ses flancs.

      Ce qui se passa ensuite, c’est que les inquiétudes de Deacon prirent vie. Rafe se tourna vers lui, dérapa sur la glace qui envahissait l’herbe de la berge et commença à glisser vers l’eau.

      Deacon l’attrapa, n’importe quelle partie de lui, empoignant solidement son bras et sa main et le tirant en arrière, trébuchant loin de l’eau et tombant au sol, Rafe s’affalant en un poids solide sur lui.

      Il ne voulait pas ça. Il ne voulait pas que le sexy et intriguant Rafe s’étale sur lui, riant comme un idiot. Il ne voulait pas de Rafe au bord du lac ni dans le même État que son connard d’oncle et ses cousins. Essayer de se dégager du tas de membres dans lequel il était empêtré fut inutile. Rafe était un poids mort et semblait content d’être enroulé autour de lui.

      — Gamin, tu dois bouger, marmonna-t-il, repoussant l’excitation qui traversait son corps.

      Rafe émit un autre rire.

      — Tu sais que j’ai vingt-trois ans, n’est-ce pas ? C’est légal dans tous les États, ou du moins, je le pense.

      — Lâche-moi.

      Deacon essaya de le repousser, mais Rafe était dur contre lui, et lourd, et s’accrochait comme un mollusque.

      — Je sais que tu me regardes, murmura Rafe.

      Il pencha la tête pour qu’ils soient suffisamment proches pour que si Deacon se redressait juste un peu, ils s’embrasseraient.

      Rappelle-toi le but.

      — Gamin, bon sang, dit-il.

      Son ton exaspéré était fortement en contradiction avec l’excitation qu’il ressentait d’avoir le magnifique et sexy Rafe affalé sur lui.

      Mais cela ne fonctionnait pas, Rafe ne bougea pas.

      En fait, il accéléra le tout, et ce fut pire qu’avant. Il parsema le visage de Deacon de baisers, de petites touches à chaque mot, expliquant pourquoi il n’était pas un enfant et que Deacon devrait l’embrasser en retour.

      Pendant un moment – ​​des secondes, des heures, il ne savait pas –, il essaya de s’éloigner de ce maniaque des baisers et des rires, puis brusquement les choses changèrent.

      D’un mouvement fluide, il pivota pour que ce soit Rafe au sol sous lui, brusquement silencieux et regardant Deacon, les yeux écarquillés.

      — Deacon ? demanda-t-il d’un ton méfiant.

      Et Deacon l’embrassa.

      Il maintint les mains de Rafe sur le sol glacé et l’embrassa, le pressa fort dans la boue et explora sa bouche sexy et boudeuse avec une minutie qui le fit presque jouir dans son pantalon alors qu’ils se frottaient l’un contre l’autre.

      Ce baiser était délibéré, nécessaire, l’envie de le faire s’était accumulée depuis qu’il était arrivé chez les Martinez.

      — Deacon ! cria une voix dans l’obscurité.

      Deacon s’écarta de Rafe et se leva en quelques secondes, tendant une main pour l’aider à se lever. Il s’épousseta et Rafe recula, se mettant à l’abri de l’arbre le plus proche.

      — Tu gardes un œil sur lui ? demanda Chumo d’un ton accusateur.

      — Je le suis autour du lac, rapporta Deacon

      Puis il se détourna du cousin de Rafe, le moins psychotique du lot.

      — Je dois y aller.

      Chumo tourna les talons comme si cela lui suffisait. Son père ou son frère lui avait probablement dit d’aller chercher Rafe, et son travail était fait. Lorsque Chumo fut parti, Rafe sortit en riant doucement.

      — C’était juste, dit-il

      Il s’arrêta à côté de Deacon, sa main effleurant son bras.

      Deacon se retourna vers lui.

      — Putain, ne me touche pas, cracha-t-il.

      Rafe cligna des yeux, surpris, de la douleur dans son expression.

      — J’ai vu tes yeux, murmura Rafe.

      — Rentrons.

      Deacon se retourna pour s’éloigner, mais Rafe ne le suivit pas.

      — Et j’ai senti ce baiser, ajouta-t-il.

      — Je ne me répéterai pas, lança Deacon.

      Cette fois, il sentit Rafe le suivre, et ils retournèrent à la maison principale. Rafe ne dit rien et se dirigea tranquillement vers sa chambre. Ce n’est que lorsqu’il fut dans sa chambre que Deacon se sentit vraiment capable de s’occuper de sa véritable mission  : trouver des preuves pour lier cette famille à des crimes terribles qui avaient détruit des vies.

      Cette famille, et peut-être Rafe.
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        * * *

      

      Rafe ferma la porte de sa chambre derrière lui. Il n’aurait pas besoin d’en sortir avant le matin, et s’il avait de la chance, il pourrait éviter sa famille et aller en cours sans incident. Bien sûr, Deacon serait sur ses talons jusqu’à l’université, mais il pouvait gérer ça.

      Ou du moins, il en avait été capable jusqu’à maintenant.

      À présent ? Eh bien, ce serait cent fois plus gênant d’affronter Deacon après ce baiser, et avoir été rejeté si brusquement.

      Pendant une seconde, Rafe avait vu le besoin brut dans les yeux de Deacon, puis un mot de Chumo et Deacon avait remis le masque de son personnage d’homme dur. Rafe était convaincu que Deacon était plus que ça, il ne savait seulement pas comment l’atteindre.

      Mais le besoin brûlait en lui, et il n’avait aucune idée pourquoi. Désirer l’un des méchants allait compromettre tout ce qu’il était censé faire, mais ce n’était pas suffisant pour l’arrêter. Il était en train de perdre la tête.

      Allongé sur son lit, il fixait le plafond, et la sensation troublante d’être observé fut de retour. Il détestait cet endroit, détestait sa famille, il voulait juste être de retour à Miami avec son père et ses histoires sur la mort de sa mère. Le seul endroit où il pouvait les retrouver était dans ses souvenirs, alors il ferma les yeux, pensant à un seul jour où tout allait bien. Bien sûr, il n’avait jamais connu sa mère – elle était morte quelques semaines après sa naissance –, mais son père avait gardé sa mémoire vivante avec des photos et des histoires. Elle dansait, du moins, c’était ce que son père avait dit, elle dansait avec un bonheur fou dans leur cuisine, elle dansait lentement et pleurait quand elle était émotive. À entendre son père, elle était un tourbillon de mouvements. Sur toutes les photos qu’il avait d’elle, elle souriait à Rafe, mais il n’avait pas les photos ici. Elles étaient rangées dans un entrepôt avec le reste de sa vie.

      Est-ce que je vais vraiment faire quelque chose d’extraordinaire ?

      Cette idée de marcher sur la glace était là, dans son esprit. Il imagina que le chagrin de la perte de son père s’envolerait lentement alors qu’il coulerait au fond, et il roula sur le ventre, le visage enfoui dans ses oreillers. Les larmes qui coulèrent étaient chaudes et violentes, mais il ne sanglotait pas ni ne tremblait, son chagrin ne concernait que lui.

      Je ne veux pas mourir.

      Il détestait son oncle, il le détestait de toute son âme. Il le détestait quand il était enfant, et maintenant, en tant qu’adulte, quand le chagrin ne submergeait pas tout le reste, il détestait Arlo de toutes les fibres de son être. Son père était convaincu que l’oncle Arlo était diabolique.

       Arlo me détestait d’avoir épousé sa sœur, disait toujours son père quand le whisky lui déliait la langue. Mais je m’en fichais. Ma Santana était tout pour moi, et quand elle t’a donné vie, je n’aurais pas pu l’aimer davantage. Nous n’avions pas besoin de sa famille. Puis il se corrigerait. Nous n’avons pas besoin de sa famille.

      Rafe marmonna et donna un coup de pied dans le coin du lit, grimaçant quand le sommier ne céda pas, mais son pied oui.

      — Pourquoi ai-je quitté Miami ?

      Il aurait dû rester là-bas, dans la maison qu’il partageait avec son père, entouré de photos de sa mère. Bon sang, il aurait dû écouter son père et rester seul.

      Reste loin du frère de ta mère, avait-il répété à maintes reprises avant de mourir. C’est le mauvais côté de la famille. Ton oncle Arlo et ses fils, tes cousins, sont des hommes mauvais.

      En grandissant, il avait commencé à associer le mot « mauvais » à son oncle et à ses deux cousins, Félix et Chumo. Ils vivaient de l’autre côté du pays, en Californie, c’était à peu près tout ce que Rafe savait.

      Jusqu’à ce que son père soit mourant et qu’il lui raconte tout. Il avait dit qu’il avait tout écrit, localisé des gens qui avaient vu des choses, avait des preuves que l’oncle de Rafe avait tué sa mère. Il l’avait battue à mort. Il était allé confronter Arlo. Il était désolé. Il avait merdé.

      Ce que Rafe avait entendu lui avait glacé le sang. Cela l’avait également amené à organiser son dernier semestre en Californie, prétextant qu’il avait besoin d’être avec sa famille maintenant que son père était mort. Ce mensonge le mettait mal à l’aise, mais son ancienne université avait été d’accord, la conseillère en deuil rayonnant positivement alors qu’elle cochait toutes les cases appropriées pour que ce jeune homme nouvellement orphelin trouve une famille pour prendre soin de lui.

      Le chagrin d’avoir perdu son père et un nouvel éclat de haine se frayant un chemin dans son cœur l’avaient envoyé ici.

      Son père était tout pour lui. L’homme aux manières douces l’avait emmené au baseball, chez le dentiste, à l’école, l’avait aidé à faire ses devoirs, et pas une seule fois il n’avait parlé de sa vie à Cuba, ni de sa famille.

      Pas avant la semaine dernière.

      Pas avant que la voiture ne le renverse, qu’il ne soit mourant à l’hôpital et qu’il ne raconte à Rafe ce qu’il avait vécu pendant tant d’années.

      Tant de secrets qui avaient changé à jamais la vie de Rafe.

      Il se retourna sur le dos et fixa à nouveau le plafond, se demandant combien de temps il pourrait continuer à faire semblant. Il aurait dû tout remettre à la police, mais alors son père aurait été mêlé à cette affaire à titre posthume, et sa bonne réputation était la seule chose qui restait maintenant d’Hector Ramirez. Ça et les souvenirs de Rafe de son père. Il avait en tête les détails sur le supposé accident de voiture de sa mère, une déclaration du premier policier sur les lieux. Elle avait fait une sortie de route juste à la sortie de la ville, où Rafe se trouvait maintenant. Sa voiture avait été poussée dans le décor, mais cela n’avait jamais été mentionné dans les déclarations officielles. La cause de l’accident avait été dissimulée, elle avait rendu visite à son frère en Californie et était décédée tragiquement après avoir perdu le contrôle de son véhicule. Rien sur les bosses qui avaient dû être faites par un autre véhicule. Tout avait été dissimulé, du moins, c’était ce que son père avait pensé. Et l’accident lui-même était une couverture, car elle avait été battue à mort par son frère.

      Son père avait juré que c’était vrai.

      Rafe ne savait pas quoi penser.

      Puis il y avait eu le délit de fuite responsable de la mort de son père, moins d’une semaine après la seule visite qu’il ait jamais faite à son beau-frère en Californie.

      J’y suis allé pour qu’il m’avoue ce qu’il avait fait, lui avait dit son père. Il m’a dit qu’il avait battu sa sœur, comme si c’était normal, comme s’il en avait le droit. Mais j’ai vu le mal dans ses yeux. Regarde toujours un homme dans les yeux, Rafael. C’est à toi de découvrir ce qu’il a fait.

      Le poids de tout ça pesait sur Rafe. Il voulait savoir comment sa mère était morte, qui avait tué son père. Mais maintenant, ici, dans cette maison, il perdait la tête de la pire des manières.

      Son oncle Arlo avait, bien sûr, accueilli son neveu adoré à bras ouverts, ce sur quoi Rafe avait compté – Arlo était très attaché à la famille et n’avait pas sourcillé à l’idée que son neveu vive avec lui quand il était la seule famille qui restait à Rafe. Surtout quand Rafe n’avait rien dit sur ses parents, à part l’échange normal de déclarations superficielles sur le deuil.

      — Ils me manquent, avait dit Arlo avec beaucoup d’émotion.

      — À moi aussi, avait admis Rafe, gardant tout en lui.

      S’il y avait bien une chose dans laquelle Arlo ne l’avait pas accueilli, c’était l’entreprise. Non, tout avait été repoussé, et il avait été tenu à l’écart, jusqu’à ce qu’on lui affecte un garde du corps, pour sa propre protection. Deacon avait été engagé pour garder un œil sur lui. Ou du moins, c’était ce que pensait Rafe. Ce n’était pas un hasard si Deacon était arrivé quelques jours après lui ni qu’il était toujours partout où Rafe allait.

      Rafe avait juste besoin de jouer le jeu de la patience et de rassembler suffisamment de preuves pour étayer les observations de son père, voir si elles n’étaient pas que les divagations d’un vieil homme, puis il pourrait tout remettre à la police.

      Alors, il pourrait faire payer son oncle.
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      Deacon aurait dû savoir que Rafe n’éviterait pas les ennuis. Il était resté dans sa chambre le reste de la soirée, mais le lendemain, il était de retour à l’université, et quand il rentra à la maison, son comportement avait changé. Il avait ce regard déterminé sur son visage, et cela n’allait que mal finir.

      Il n’avait que quelques minutes d’avance sur Deacon pour monter dans sa chambre, mais ce serait clairement suffisant pour tout gâcher.

      Il aurait été juste derrière Rafe, mais Bryan l’arrêta dans les escaliers.

      — On peut parler ?

      C’était un barman, mais il était aussi plus : il consommait les drogues qu’Arlo vendait. C’était un assez bon garçon, il riait beaucoup, mais il était piégé par plus qu’un travail, il comptait sur le fait d’être payé en héroïne.

      — Plus tard, déclara Deacon.

      Il essaya de passer outre.

      — S’il te plaît, Deacon…

      — Retrouve-moi plus tard.

      Il passa devant lui, tout droit vers les escaliers.

      Il entendit les mots bien avant de voir les personnes qui les prononçaient.

      — Petit pédé.

      La voix dégoulinait de sarcasme et de haine.

      Félix, l’aîné des jumeaux, un connard arrogant.

      — Il n’en vaut pas la peine.

      Chumo, le pacificateur, le cadet des jumeaux.

      La troisième personne au coin ne parlait pas. Rafe ne parlait jamais, ne ripostait jamais, il fermait juste les yeux et laissait faire. Et pourquoi ne le ferait-il pas ? Il était plus petit que Félix, pas faible, mais certainement pas accro aux stéroïdes que Félix prenait pour se rendre plus grand. Il savait probablement que sa seule chance était de faire le mort, de fermer les yeux et d’espérer que les mots, et parfois la violence, cessent.

      — Tu veux me dire ce que tu faisais dans le bureau, pédé ?

      Félix claqua des doigts, et il y eut le bruit d’un poing rencontrant de la chair. Deacon voulait s’avancer sur-le-champ et mettre Félix en sang et inconscient au sol.

      Mais il ne pouvait pas.

      Il devait entendre qu’elle pouvait être la réponse à cette question. Il n’avait manifestement pas été le seul à remarquer que Rafe avait passé un peu trop de temps à mettre son nez à des endroits où il ne devrait pas être. Quel imbécile !

      Toujours rien de Rafe – pas un seul mot. Deacon lutta contre son instinct de foncer dans le tas, de mettre les jumeaux à terre et de faire sauter la couverture qu’il essayait si fort de garder solide. Dès le premier regard, Rafe s’était faufilé sous sa peau, avec ses yeux innocents et son expression sérieuse.

      Et puis la nuit dernière était arrivée, et tout avait changé en un seul instant de folie. Un baiser stupide et il avait réalisé que Rafe pouvait être celui qui détruirait deux ans de travail.

      — Félix, arrête.

      Chumo disait réellement à son frère d’arrêter ? C’était nouveau.

      — Va te faire foutre, lança Félix.

      Il y eut un autre bruit de quelqu’un qui se faisait frapper.

      — L’enfoiré s’occupe d’affaires qui ne le concernent pas.

      Deacon ne gagnait rien à rester là, à part accroître sa conscience déjà coupable et lutter contre l’envie de secourir Rafe et de le traîner tout de suite loin de ce nid de vipères toxiques. Il tourna au coin avec autant de désinvolture que possible, évaluant la situation en quelques coups d’œil rapides. Rafe dos au mur, au sol, les genoux remontés, le visage enfoui dans ses mains. À côté de lui, un sac était déchiré, des livres jonchaient le sol et des cahiers ouverts au hasard des pages pleines de mots et de gribouillis.

      — Félix, ton père est en bas, mentit Deacon.

      Il laissa la phrase en suspens, laissant entendre qu’il était possible que le père de Félix le demande, ce qui l’éloignerait du couloir et que Chumo, plus calme, irait avec lui.

      Il ne bougea pas. Au contraire, Félix eut l’air plus déterminé, se dirigeant vers Rafe et jurant dans sa barbe. Deacon se tendit et réfléchit rapidement. Il s’accroupit à côté de Rafe et agrippa ses cheveux pour lui faire lever le visage.

      — Qu’est-ce que ce petit con a encore fait ? demanda-t-il.

      Il vit la lèvre fendue qui saignait abondamment sur le menton poilu de Rafe. Les yeux de Rafe étaient fermés, et pendant une seconde, Deacon souhaita qu’il les ouvre pour pouvoir regarder droit dedans et le rassurer sur qui il était et ce qu’il faisait. Il relâcha sa prise sur les cheveux de Rafe et vit un léger battement de ses paupières, mais aucun signe des iris vert pâle cachés derrière.

      — Je l’ai attrapé dans le bureau, déclara Félix en croisant les bras sur sa poitrine.

      Félix n’était pas seulement un connard tyrannique, c’était le fils de son père, et il était prêt à tuer quelqu’un un jour. Non pas que ça n’ait pas traversé l’esprit de Deacon que Félix puisse déjà être un tueur. Il y avait trop de personnes disparues dans cette ville pour que ça ne renvoie pas directement à ce bâtard psychotique qui détestait son propre cousin.

      Deacon soupira théâtralement.

      — Je vais m’en occuper, dit-il.

      Son ton ne tolérait aucune discussion.

      — Je veux savoir ce qu’il faisait, insista Félix.

      — J’ai dit que je gérais.

      Il se leva et se retrouva nez à nez avec Félix. L’homme était dangereux, un mélange de manies alimentées par la drogue et l’indignation vertueuse d’une personne qui n’avait jamais été arrêtée. Encore moins par son père adoré, qui pensait que le soleil se levait et se couchait sur ses précieux jumeaux.

      Félix n’avait aucune subtilité dans ses expressions ; il détestait ou non, et il y avait une haine venimeuse dans ses yeux en ce moment.

      — Dégage, ordonna Félix.

      Il vibrait de rage, et son expression devint plus floue alors que la chaleur rouge de la colère enflait de son cœur sombre.

      Deacon pouvait jouer de deux manières. Il pouvait tuer Félix, enrouler ses doigts autour du cou de ce bâtard et serrer jusqu’à ce qu’il meurt, exposer sa couverture, se faire tuer. Ou il pouvait jouer son rôle et bien le jouer.

      Se forçant à se détendre, il recula et inclina la tête avec déférence.

      — Il est tout à toi, dit-il.

      Félix plissa le nez, puis sourit.

      — Tu as raison.

      — Je vais dire à ton père que tu seras là dans une minute, dit Deacon, faussement calme.

      Il vit l’indécision sur le visage de Félix. Félix n’allait jamais à l’encontre de son père, probablement parce qu’il respectait le vieil homme.

       Félix donna un dernier coup de pied à Rafe.

      — Je ne perds pas mon temps avec lui.

      Il poussa Deacon sur le torse, et Deacon dut lutter contre l’instinct de ramener sa main en arrière et de briser tous les os de ses doigts.

      — Découvre ce qu’il faisait.

      — Allons-y, déclara Chumo, et il s’éloigna.

       Félix jura et Deacon se prépara à ce que Félix donne un autre coup de pied ou de poing. Il ne le fit pas, mais il n’avait pas fini de parler.

      — Je suis sérieux, découvre ce que faisait la petite tafiole, ordonna-t-il.

      Deacon réprima très fort l’instinct de le réduire en bouillie et de rester dans son personnage.

      — Je m’en occupe, acquiesça-t-il.

      — Cet enfoiré traversait… 

      — Je gère, interrompit Deacon.

      — Monsieur, ajouta Félix.

      — Je gère, Monsieur, répondit Deacon consciencieusement.

      Cela sembla être suffisant pour que Félix s’éloigne, Chumo revenant dans sa position normale quelques pas derrière. Maintenant, Deacon avait le temps de faire comprendre à Rafe à quel point il était dans la merde.

      Ce n’est que lorsqu’il fut sûr qu’ils étaient partis qu’il s’accroupit près de Rafe.

      — Lève-toi, dit-il, adoucissant un peu son ton.

      Il donna un petit coup à l’une des mains de Rafe avec la sienne.

      — Dégage, marmonna Rafe.

      C’était un début – au moins, il parlait.

      — Lève-toi, Rafe, insista Deacon.

      Il lui donna un nouveau coup.

      Rafe se dégagea dans un mouvement soudain et désordonné et utilisa le mur pour se tenir debout. Pendant un moment, il garda les yeux fermés et se balança d’une manière dangereuse. Deacon tendit une main pour le stabiliser, mais ce fut comme si Rafe savait ce que Deacon allait faire. Il fit un pas en arrière, son pied marchant maladroitement sur un manuel. Il tourna ses bras en moulinet pour rester debout, ses yeux s’ouvrirent brusquement.

      Cette fois, Deacon le rattrapa, agrippant sa chemise puis son bras, le redressant d’un coup sec, puis le soutenant jusqu’à ce qu’il reprenne ses repères. Dès que cela se produisit, Rafe libéra son bras et s’accroupit pour ramasser ses livres, ses papiers et tous les cahiers en vrac. Deacon se pencha pour aider, mais Rafe émit un petit bruit qui fut à la fois de la douleur et de la colère, et Deacon recula. Il savait reconnaître un animal acculé et blessé quand il en voyait un. Rafe fourra tout dans son sac et se retourna pour partir, Deacon le suivant.

      — Quoi ?

      Rafe claqua des doigts et tourna les talons. Il était écarlate – de colère, ou d’embarras, ou de douleur, Deacon ne pouvait pas le dire.

      — Est-ce que ça va ?

      — Je vais bien.

      Rafe n’avait pas l’air bien ; il avait l’air d’être sur le point de se briser en deux.

      Deacon haussa les épaules, comme si la façon dont Rafe se tenait et le regardait n’avait pas le moindre effet sur lui.

      — Je dois découvrir ce qui s’est passé.

      Rafe, tout hérissé, s’avança dans l’espace de Deacon. Plus petit que lui de quinze centimètres, il dut pencher la tête en arrière pour le toiser, et il y avait du feu dans ses yeux.

      — Un de mes cousins ​​est un psychopathe, et l’autre est un connard obséquieux. Je vais dans ma chambre pour réviser.

      L’embarras se transforma brusquement en pure colère.

      Il repartit, et Deacon fut sur ses talons, mais cette fois Rafe ne l’arrêta pas ni ne lui parla, se contentant d’entrer dans sa chambre, puis attendant que Deacon le suive.

      — Vas-y, dit-il sans passion.

      Comme s’il attendait quelque chose de Deacon. Une raclée, ou des mots haineux.

      — Rafe…

      — Va te faire foutre, Deacon – tu ne vaux pas mieux qu’eux.

      — Ce sont des conneries, lança Deacon.

      Puis il réalisa ce qu’il avait fait. Allait-il vraiment tout faire foirer en dévoilant le vrai Deacon, celui qui avait embrassé Rafe la veille au soir ?

      Cela n’avait rien à voir avec ce qui s’était passé dans l’obscurité au bord du lac, c’était Rafe de retour dans sa coquille.

      Deacon ferma la porte derrière lui, et ce n’est qu’à ce moment-là qu’une lueur de peur passa sur le visage de Rafe. Il serra son sac contre sa poitrine, une armure solide contre tout ce que Deacon pourrait lui faire.

      — Je ne vais pas te faire de mal, murmura Deacon.

      — Je ne te crois pas, aboya Rafe. Je t’ai vu tout essayer maintenant.

      — Que veux-tu dire ?

      — Me blesser, m’embrasser, m’embrouiller – je ne tombe pas dans le panneau.

      Deacon ne savait pas par où commencer, et il finit par être aussi honnête que possible.

      — Rafe, tu dois arrêter ce que tu fais.

      Rafe se raidit et inclina le menton en signe de défi. Deacon put voir le moment où les boucliers de Rafe se levèrent et où le mensonge commença.

      — Je ne sais pas ce que tu veux dire, dit-il avec une fausse assurance.

       Deacon soupira. Rafe était un très mauvais menteur. Contrairement à son cousin, Félix, toutes ses expressions se lisaient sur son visage. Ça et le fait qu’il était magnifique et sensible et qu’il avait besoin de Deacon dans sa vie étaient ce qui les avait amenés à s’embrasser la nuit précédente.

      — Pourquoi tu étais dans le bureau ? insista Deacon. Donne-moi juste une raison crédible.

      Il avait besoin de transmettre quelque chose à la famille. La sécurité était son travail, et cela incluait de trouver une raison plausible pour laquelle Rafe avait fouillé dans le bureau de son oncle. Il devait rester sous couverture assez longtemps pour faire ce travail, et ça commençait par équilibrer toutes les vérités et tous les mensonges qui se trouvaient entre lui et Rafe.

      Rafe inclina à nouveau le menton et serra les poings, ayant l’air du combattant qu’il devait être pour survivre dans cette famille toxique.

      — Je cherchais une putain d’agrafeuse.

      — Ne me mens pas, s’il te plaît.

      Deacon n’avait pas besoin d’être un expert en langage corporel pour voir le resserrement de la mâchoire de Rafe ou la façon dont il ne pouvait pas tout à fait croiser son regard.

      Deacon voulait secouer cet idiot. Tout ce que Rafe avait à faire était de passer ses examens, et il pourrait partir d’ici. Il ne devrait pas être dans cet endroit.

      — Tu me mens, déclara Rafe.

      Il n’avait pas tort. Deacon voulut lui dire qu’il était là pour détruire la famille Martinez de l’intérieur. Il voulait faire sauter la couverture qu’il avait mis deux ans à créer. Il voulait prendre Rafe dans ses bras, l’embrasser et lui promettre qu’il ferait tout pour le protéger. Il ne pouvait rien faire de tout ça.

      Il gardait Rafe depuis trois semaines maintenant, et chaque jour, le jeune homme le charmait d’une façon qu’il n’avait jamais comprise auparavant. Il n’était pas stupide, il savait qu’il était attiré par Rafe, par sa ténacité, sa bravoure et son d’entêtement qui un jour pourrait le faire tuer.

      — Je veux que tu partes, dit-il, sans ajouter d’explication.

      C’était un refrain familier, il avait dit la même chose la veille au soir, juste avant de faire entrer Rafe et de l’embrasser.

      — Non, murmura Rafe. Je ne partirai pas.

      — Je ne peux pas te protéger…

      — Je ne te le demande pas.

      — Rafe, s’il te plaît.

      — Non.

      Deacon se prépara à essayer une autre direction, reprenant le rôle de l’homme fort qui devenait de plus en plus difficile à trouver chaque jour où il était près de Rafe.

      — Assieds-toi, ordonna-t-il.

      Rafe le fixa d’un air mutin pendant un moment, puis la lutte le quitta et, avec son sac toujours blotti contre lui, il s’assit sur le bord de son lit. Deacon se rapprocha et ils commencèrent une bataille courte, mais féroce pour le sac. Deacon finit par le lui retirer et le posa délicatement sur le matelas à côté de lui. Puis il tendit la main et la pressa sous le menton de Rafe, relevant son visage et examinant la coupure, là où ses dents avaient déchiré ses douces lèvres.

      Il y avait une tache rouge près de son œil, et il aurait probablement aussi une ecchymose. Il s’attendrit devant la blessure qu’il put y voir. D’après l’enquête pas très professionnelle qu’il menait, Rafe était un gars tranquille, heureux de rester assis dans le restaurant quand il était vide et d’étudier. Il avait des lunettes qu’il remontait sur son nez lorsqu’elles avaient tendance à glisser, et de longs cheveux qui pendaient autour de son visage, qui lui donnaient une apparence douce. Ses yeux verts surprenants étaient encadrés de longs cils et il avait cette façon de regarder Deacon quand il pensait que ce dernier ne le remarquait pas.

      — Ton visage, murmura Deacon.

      De son autre main, il repoussa les cheveux de Rafe. C’était dangereux, c’était se soucier de quelqu’un dont il n’avait pas le droit de se soucier.

      Mais Rafe ne réagissait jamais quand Félix l’intimidait ou le malmenait. Il fermait les yeux et laissait les choses l’envahir. Il ne criait jamais, ne discutait jamais, et Félix était sur le point de perdre son sang-froid, n’importe quel idiot pourrait le voir. Félix était un tyran typique. Il voulait que Rafe pleure et se mette à genoux.

      Deacon était plus âgé que Rafe, et même s’il le regardait avec des yeux doux, il pouvait voir l’homme qu’il allait devenir.

      — Je pensais que tu étais différent, murmura Rafe.

      Sa voix se brisa, tant d’émotion dégoulinait de chaque syllabe.

      — Hier soir, quand tu m’as embrassé…

      — Ça n’aurait pas dû arriver, intervint Deacon avant que Rafe ne puisse continuer.

      Rafe leva la main et la posa sur celle de Deacon.

      — Tu n’as pas ta place ici, dit-il d’un ton interrogateur. Tu n’es pas comme eux.

      Deacon hésita, se pencha plus près et, pendant une seconde, ce fut comme s’il allait embrasser Rafe, comme ils l’avaient fait dans le noir. Un baiser et il avait perdu la tête. L’entraînement le remit dans le droit chemin, et il se pencha en arrière, voyant l’éclair de douleur dans les yeux de Rafe.

      — Ton père ne voudrait pas que tu sois blessé comme ça, murmura Deacon.

      — Tu ne connaissais pas mon père, dit tristement Rafe. Tu ne sais pas ce qu’il voulait pour moi.

      — Je connais assez bien son fils.

      Le souffle de Rafe se coupa.

      — Non. Tu ne peux pas vraiment me connaître, pas encore.

      — Retourne à l’université, obtiens ton diplôme, sois la meilleure personne possible.

      Bon sang, maintenant il devenait lyrique. Mais Rafe n’avait plus qu’un semestre avant d’obtenir son diplôme en école de droit, de terminer les crédits en ligne, puis il irait en fac de droit comme il était censé le faire et il aurait un impact sur le monde nettement différent de celui de Deacon. Rafe serait l’innocence pure, se battant pour les petits, arrangeant les choses, et Deacon continuerait de s’en prendre aux méchants.

      Rafe le regarda, et ses yeux brillèrent d’émotion.

      — Peut-être que tu pourrais être celui qui fait de moi la meilleure personne que je puisse être.

      Mon Dieu, Rafe allait le tuer en parlant comme ça.

      — Tu ne sais pas de quoi tu parles, dit Deacon d’un ton dur.

      Les années qui les séparaient avaient été dures, elles avaient laissé toutes sortes de cicatrices sur sa peau et des marques encore plus sombres sur son âme. Pourtant, Rafe le regardait comme s’il voyait autre chose que sa barbe hirsute et ses cheveux blonds en désordre. Il avait déjà été regardé auparavant, des fois où il devinait que les gens le jugeaient et le trouvaient mauvais, mais ça faisait partie de son travail. Rafe, d’un autre côté, le fixait comme s’il ne pouvait pas vraiment cerner ce qu’il était.

      Et c’était dangereux, pour Rafe, mais surtout pour Deacon.

      Rafe encercla son poignet, mais Deacon ne pouvait pas deviner s’il allait le repousser ou le retenir. Il avait mal au cœur, il détestait être sous couverture quand des innocents étaient blessés, mais c’était plus important que Rafe. Plus important que quiconque pouvait le savoir.

      — Deacon ? murmura Rafe.

      — Quoi ?

      Il se laissa bercer, entraîné par l’utilisation hésitante de son nom prononcé par Rafe. Il se pencha, et Rafe tira sur sa main, se levant. Le baiser était si proche que Deacon pouvait le sentir.

      Merde. Il pouvait le goûter.

      — Deacon…

      Cette fois, il n’y avait pas de question sur les lèvres de Rafe, et ce fut ce qui ramena Deacon dans l’instant présent.

      Il redevint le dur, le méchant qui pouvait physiquement blesser Rafe.

      — Où as-tu mal ? demanda-t-il.

      Il se racla la gorge en voyant à quel point sa voix parut bourrue à ses propres oreilles.

      — Nulle part, dit Rafe.

      Il éloigna son menton du toucher de Deacon.

      — Pourquoi tu ne m’as pas embrassé ?

      — Mets de la pommade sur cette lèvre.

      — Merde, Deacon.

      — Pas de bavardage. Je ne sais pas pourquoi tu penses que je voudrais t’embrasser à nouveau, gamin. Éloigne-toi de Félix.

      Rafe croisa les bras, tout comme il avait utilisé son sac pour se défendre.

      — Sors de ma chambre.

      Deacon se raidit et rencontra le regard dur de Rafe.

      — C’était mon plan, dit-il sèchement.

      Ce n’est que devant la porte qu’il réalisa à quel point il avait failli tout faire foirer. Félix longeait le couloir, d’un pas décidé. Il était probablement en train de vérifier la situation. Deacon fit mine de toucher les articulations de sa main droite et vit Félix les regarder, une lueur féroce dans les yeux.

      Félix s’arrêta à côté de lui.

      — Tu l’as réchauffé pour moi…

      — Tu ne le touches pas, interrompit Deacon, et sa couverture se remit en place. Ton père a été explicite dans ses instructions : le gamin doit être surveillé, c’est tout.

      — Alors il n’aurait pas dû fouiner dans le bureau de papa.

      — Il cherchait une agrafeuse.

      — Et tu es tombé dans le panneau ?

      — Je me fous de ce qu’il faisait. J’ai mes ordres, et s’il sort du rang, ce sera moi qui le frapperai.

      — Tu travailles pour moi…

      — Non, Monsieur, je ne travaille pas pour toi. Je travaille pour ton père.

      Il garda un regard agressif. Du moins, ça l’aurait été si Félix n’avait pas commencé à marmonner pour lui-même et n’était pas parti après les premières secondes. Il y avait quelque chose de vraiment mauvais chez cet homme qui voulait s’en prendre à Rafe à tout moment. Quelque chose de mauvais dans les yeux de Félix qui hurlait à la folie. Ce n’était pas la première fois que Deacon voyait ce niveau de folie chez le genre de personnes avec lesquelles il s’impliquait, et ce ne serait probablement pas la dernière.

      Tout ce qu’il pouvait faire maintenant était d’espérer que, au moins pour le reste de la journée, Rafe resterait dans sa chambre, où il serait en sécurité, et que Deacon avait réussi à neutraliser Félix.

      Il savait que ce boulot ne serait pas facile, mais il ne s’attendait pas à ressentir de l’affection pour l’une des personnes qu’il avait été chargé de surveiller.

      — J’ai un mauvais pressentiment, marmonna-t-il dans le couloir vide.

      Un très mauvais pressentiment.
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